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Nouvelles lettres a MM. les membres du Conseil municipal de Paris sur le centenaire de Voltaire
Marat, dans I Ami du Peuple, a ele jusqu a dire de lui, vous Tavez vu, qu il n a eu d originalite que dans la finesse de ses flagorneries.
Noblemenl severe ici, M. Louis Blanc a ecrit sur Vollaire ces paroles, que j aime a vous rappeler :
cc On sail jusqu ou il fil descendre a 1 egard des grands, Fhumilite de ses hommages, daos quelles pueriles jouissances la faveur des cours relinl sa vanile captive, et combien il aimait a se parer du tit re dt gentilhomme de la ckambre. On sait qu il fit de Louis XV un pane" gyri que ou Vexces de la flatterie louchail au scandale; qu un jour s adressanl a ce roi, il osa
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1 appeler Trajan ; qu il se mil aux pieds des favorites, meme de celle qu une maison de debauche eleva pour les plaisirs du maitre; qu eofin il e"crivait a Frederic, roi de Prusse: Vous etes fait pour etre mon roi... delices du genre humain. Je reoe a vous, prince, comme on reve a sa maitresse! Mon adorable maitre, Votre Majeste qui s est fait homme I Bref, conclut M. Louis Blanc, forme de bonne heure a Tart du courtisan, Voltaire perdit tout ce qui constitue les fiers caracteres et les ames viriles...
M. de Lamartine n a pas fletri avec moins de vigueur cette courtisanerie : a Voltaire, dit-il, poussa le respect des rois jusqu a V adoration de leurs faiblesses. II excusa les mosurs infdmes de Frederic. II agenouilla la philosophie devant les maitresses de Louis XV. Voltaire ne rougit D AUCUNE PROSTITUTION DE SON GENIE.
Marat, Louis Blanc, Lamartine, ont-il ete injustes envers Voltaire ? Non, certes, Messieurs; mais aiors, vous, qui voulez agenouiller avec vous le peuple devant ce vil courtisan, quels democrates etes-vous done?
Voyons, du reste, a quel point Marat, Louis Blanc et Lamartine avaient raison :
Voltaire n etait pas un homme du peuple; il etait ce que vous appelez encore et ce qui s appelait alors un bourgeois. Mais cela ne lui suffit pas : ce bour geois voulut etre gentilhomme. Petit-fils d un marchand drapier de la rue Saint-Denis, fils d un pere ancien notaire au Chatelet, pour se mieux faire venir dans les societes aristocratiques ou il se poussait, et
a la cour, reniant son origine el le nom de son pere, il en prit un autre, s affubla d une particule qui ne lui appartenait pas, et se fit appeler M. de Voltaire. Plus tard, il signera gentilhomme ordinaire du Roi. Plus tard encore comte de Tournay. Toujours, avec les grands seigneurs, allant, eternel parasite, c est luimeme qui le dit, de roi en roi (1), de prince en prince, de chateaux en chateaux, obtenant enfin, et au prix de quelles intrigues, grand Dieu 1 tout a 1 heure je vous en dirai quelque chose, cette charge de gentil homme ordinaire, ou, comme il dit, de domestique du Roi, et toute sa vie se pavanant de ce titre; chambellan pendant plusieurs annees d un autre roi, le roi de Prusse, avec le cordon au cou, la clef doree et la pension; epuisant toutes les hyperboles de la flatterie pour Catherine de Russie...
Le due de Richelieu, le heros des roue s et des libertins, comme Tappelle M. Louis Blanc, Voltaire, des sa jeunesse, en fait son heros : c est le nom qu il lui donne, et il lui dit : Je vous adore. Votre vieil adorateur est une des expressions qu on retrouve sans cesse dans ses lettres aux grands seigneurs, aux princes, aux rois. II se nomine, ecrivant au ministre d Argenson, le plus ancien de vos courtisans. Fleury, Maupeou, Choiseul, Dubois, le -virent tous a leurs pieds: c est le mot et la posture qui lui plaisaient. Ge dernier, Voltaire i appelait le sage Dubois (2). Ce que sa place de gentilhomme de la chambre du roi lui a coute de bassesses ne peut se dire : adula-
(1) Voltaire, Afemoires.
(2) Epitre en vers au cardinal Dubois.
lions repetees aux ministres, mauvais operas pour les fetes de la cour : la Princesse de Navarre, le Temple de la Gloire,... ainsi, le voila poete de la cour! genu flexions surtout devant la maitresse royale, M me de Pompadour : SINCERE ET TENDRE POMPADOUB, dit-il,
Car je puis vous donner d avance, Ce nom qui rime avec Famour,
El QUI SERA BIENT6T LE PLUS BEAU NOM DE FRANCE (1).
II avait soupeonne & son aurore la honteuse faveur de celte femme; et il y avail vivement applaudi; et cela, lui disail-il a elle-meme, parce que je suis un bon ciloyen (2).
II signail ainsi les lellres qu il lui ecrivait: Je suis avec respecl, M adame, de vos yeux, de votre figure el de volre esprit, le tres-humble (3), etc.
Ailleurs, il celebre ses Vertus.
Voila quelque chose des moyens par lesquels Vol taire obtint cette charge de gentilhomme, a qui retint si puerilement sa vanite captive, selon le mot de M. Louis Blanc, et cette charge aussi d historiographe officiel de Louis XV.
Mais ce qu il n heskait pas ^ avoner, c est qu il adulait ainsi la miserable creature, pour faire for tune. Oui, Messieurs, c est lui-meme quile declare : Pbur faire la plus petite fortune, il vaut mieux 6crire quatre mots a la maitresse d un roi que d ecrire cent volumes (4) ...
(1) Lettre daUe de 1745, t. LV, p. 15.
(2) 3 avril 1747.
(3) Ibid.
(4) Memoires, t. XL, p., 81.
G est a elle qu il 4crivait de vouloir l/,o n rappeler a Louis XV qu il avail employe plusieurs nnees de sa vie a 6crire 1 histoire de son predecesseur ex C elle de ses glorieuses campagnes ; que, seul des acadeiaiciens, n il avail fail son panegyrique Iraduit en cinq langues (1).
Ainsi voila volre idole, Messieurs, un courtisan qui, pour faire forlune, flatte une vile crealure, jusqu a jouer agreablemenl avec ce qui 6tail une publique ignominie.
Lisez encore ceci, Messieurs, que Vollaire e*crivail au heros des roues, n au due de Richelieu, sur la meme M me de Pompadour :
J*aimerais que M me de Pompadour sul par vous combien ses bonles me penelrenl de reconnaissance, et a quel point je vous fais son eloge ; car fe vous parle d elle comme je lui parle de vous; et, en verite, je lui suis trh-tendrement attache^ el je crois devoir compler sur sa bienveillance aulanl que personne. Quand mes sentiments pour elle lui seraienl revenus par vous, y aurait-il eu si grand mat? Ignorez-vous le prix de ce que vous difes el de ce que vous ecrivez ! Adieu, MOQseigneur, mon cozur est a vous pour jamais (2) !
Esl-il dans cetle lettre un seul mol qui ne soil une flallerie el une bassesse ? Mais, pour oblenir la proleclion de M me de Pompadour, rien ne lui coutail. Que de vers rimes par lui pour celle courlisane : quel impur encens il aimail a bruler devanl elle 1
(1) Lettre datee de Golmar, 1753, t. LVI, p. 383.
(2) Lettre au due de Richelieu, 20 jum 1745.
LETTRES
done vous r6unissez Tou? ^ s ar ^ s tous les gouts, tous les talents deplaire;
Pompadour, vous embellissez La Cour, le Parnasse et Cythere, Cliarme de tous les cceurs, tr6sor d un semi mortel,
Qu un sort si beau soit eternel !
Que vos jours precieux soient compt6s par des fe tes! Que la paix dans nos champs revienne avec Louis !
Soyez tous deux sans ennemis,
Et tous deux gardez vos conque*tes (1) I
Ailleurs, il ose ecrire ceci : Elle va regner, et il est bien a desirer qu elle regne (2).
Et c est ainsi que Voltaire donnait le scandale de toutes les adulations ^talees devaat le scandale detous les vices.
Et voila Tidole que vous presentez au peuple, vous qui parlez tant de morale, Messieurs I
Y eut-il quelque chose au-dessous de M me de Pom padour ? Oui, il y eut M* 16 Dubarry. Eh bien I comme a cinquante ans il adulait M me de Pompadour, Vol taire, a quatre-vingts ans, abaissera ses cheveux blancs devant M me Dubarry : il Tappelle adorable.
Et il lui adresse des couplets ou la frivolite licencieuse de cet octogenaire le dispuste a sa bassesse.
En 1773, il lui ecrit :
Madame, M. de Laborde m a dit que vous lui aviez ordonne de m embrasser des deux cotes de votre part.
(1) A Madame de Pompadour, qui venait de jouer to comfdie, t. XIV, p. 390.
(2) Lettre, aout 1754.
Quoi ! deux baisers sur la fm de ma vie t Quel passeport vous daignez m envoyer !
Deui! c est trop d un adorable Egerie; Je serai mort de plaisir an premier.
M. de Laborde, continue-t-il, m a montre votre portrait. Ne vous fachez pas, Madame, si j ai pris la Iibert6 de lui rendre les deux baisers.
Detournons-nous avec degout. Je vous demande seulement ceci : Qaand M. Louis Blanc a dit qu a ce commerce eternel avec les courtisans et les courtisanes, Voltaire perdit tout ce qui constitue les fiers caracteres et les ames viriles, M. Louis Blanc, Messieurs, etait-il trop severe ? Mais vous, comment pouvez-vous honorer un komine qui se deslionorait ainsi lui-meme ?
Faut-ilvousraconter, Messieurs, toutes ses intrigues, toutes ses adulations, a la cour, a la ville, pour arriver a i Acad^iuie fi-an^i^e? Qtie (iiles-vous de cette fameuse lettre, alors que Voltaire convoitait le fauteuil du Cardinal de Fleury ? II parle de son respect veri table pour la religion chretienne, et dit eofin qu il e\lt desire faire un discours de reception, dans lequel il aiirait donne de justes louangesAv PERE DE LA RELI GION ET DE L ETAT (HU Cardinal)... J anrais fait voir au moms, dit-ii, combien faime cette religion qu il a soutenuej et quel est won zele pour le roi quil a eleve, etc. (1).
Et que dites-vous de celle-ci aun jesuite, au P. dela Tour, alors qu il briguait un autre fauteuil : II lui
(1). Lettre a M..., mars 1743, t. L1V, p. 515,
rappelle qu il a ele eleve par les Jesuites; protests de sa reconnaissance pour eux, se livre centre Pascal a une longue apologie de leur morale et de leurs vertus, et declare que si jamais on a imprime" sous son noin une page qui puisse scandaliser seulement le sacristain de la paroisse, il est pret a la de chirer... ; qu il soumet ses ecrits au jugement de 1 Eglise; comble, ajoute-t-il, des graces du roi, attache a sa personne sacree, charge d ecrire ce qu il a fait de glorieux et d utile pour la patrie, uniquement occupe de cet emploiy je tdcherai pour le remplir de METTRE EN
PRATIQUE LES INSTRUCTIONS QUE J*AI RE CUES DANS VOTHE MAISON RESPECTABLE (1).
Voulez-vous le voir dans une moindre circonstance? Lui qui s est tant moque des autres, il a peur d etre joce a son tour sur le theatre; on le menace d une parodie de sa S emir amis ; voyez sice courtisan epargnait la courtisannerie : il ecrit lettressur lettrss au comte d Argental, an due d Aumont, au due de Gevres, au president Henault, au comte de Maurepas, a Berryer, lieutenant general de la police, afin qu cn empeche cette representation ; et puis a la duchesse de Luynes, a la duchesse de Villars, a M me d Aiguillon^ a M me de Pompadour; enjQn il s adresse a la reine ; et en quels termes ! Lisez, Messieurs :
Madame, je me jette aux pieds de Votre Majeste , et apres lui avoir fait compliment de ce qu elle n assiste aux spectacles que par condescendance pour son augvs.e rang, c*est, dit-il, un sacrifice que votre verlu fait aux bienseances du monde; il ajoute : J implore cette vertu meme, et je la conjure, avec la
(1) 7 fevrier 1746.
plus vive douleur, de ne pas souffrir que ces spectacles soient deshonores par une satire odieuse qu on vent faire centre moi a Fontainebleau, sous vos yeux... Daigaez considerer, Madame, que je suis DOMESTIQUE DU Roi, et par consequent, LE VOTRE. Mes camarades, les gentilshommes da JRoi, m obligeront a me de faire de ma place, si j essuie devant eux et devant la famille royale, un avilissement si cruel. Je conjure Volre Majeste\ par la bonte et par la grandeur de son ame, et par sa piele, etc., etc. (1). &gt;
Et que vous dire maintenant, Messieurs, de ce qu il fut a la cour de Frederic?
Voltaire apprend 1 elevation de ce prince au trone; aussitot sa muse s enflamme, il se hate de s ecrier :
prince 1 6 digne espoir de EOS coeurs captives (2) !
En effet, il allait etre pendant plusieurs annees le chambellan et le captif de ce roi, dont il excusa les vices infames, dit M. de Lamartine. J aurai a revenir, Messieurs, sur ce beau temps de sa vie, sur ce sejour a Postdamie, comme il disait, faisant allusion aux infamies du monarque : je ne vous parle ici que de Voltaire courtisan. II etait la, vous le savez, cham bellan en titre ; il en portait les insignes : Une clef d argent dore pendue a mon habit, une croix au cou, et vingt mille francs de pension (3). Mais, quand Frederic le chassa de chez lui, il fallut tout rendre.Et en attendant, tout ce que lui couta d adulations e"cceurantes ce long sejour aupres de cet autocrate,
(1) Lettre a la reine Marie Leckzinska, 10 octobre 1748.
(2) Epitre au roi de Prusse, 1740.
(3) Memoires, p. 87.
ne se peut dire : il 1 appela le Salomon du Nord. II le nomma un Trajan, un Marc-Aurele; et enfin, toujours entraine par ses gouts de basse adulation, il lui dit : Notre adorable Frederic... Mon adorable maitre. .. Get heureux vainqueur de 1 Autriche et de la France (1).
II le nommait encore, en vers et en prose, YOUS ne pouvoz pas 1 avoir oublie, Messieurs, Delices du genre humain : Delices du genre humain, je reve a vous, Prince, corame on reve a sa maitresse (2). M
Votre Majest^ qui s est fait nomine (3).
Si vous saviez combien votre ouvrage (I Anti-Machiavel) est superieur a celui de Machiavel !
J attends ici mon maitre. J envoie a mon adorable maitre 1 Anti-Mac hiavel.
II signait : Votre ancien serviteur, votre ancien protege", celui dont Ydme a toujours ete A GEN.OUX devant la vdtre (4).
Un prince a qui j ai appartenu.
a L honneur de vous appartenir n j est pas une vanite, c est une gloire qui en impose, et qui peut se faire respecter des Welches.
Sire,/e vous ai erige un autel dans mon coeur.*... Je me nourris de Tencens que les connaisseurs vous donnent... L Europe retentit de vos louanges,
(1) Avrit 1797.
(2) Cite par M. Louis Blanc.
(3) Ibid.
(4) Corresp. T. V, p. 171.
Ah ! que mon destin sera doux, Dans votre celeste demeure !
Que d Arnaud vive A vos GENOUX, Et que yotre VOLTAIRE Y MECRE (1).
. , . VlVRE ETMOURIR AUPRES DE YOUS (2).
Etparlant de la maison qu il doit occuper a Paris, il ajoute :
Croyez, Monseigoeur, que les larmes coulent de mes yeux quand je songe que tout cela n est pas dans les Etats de Mare-Aurele Frederic (3). La nature s est Men trompee, mefaisant naitre bourgeois de Paris. Mon corps seul y sera.
Tout cela du reste finit fort mal, Messieurs, vous le savez. II y cut la d etranges lesineries, roueries et vileuies de part et d autre : je ne dis rien encore des moeurs. Frederic finit par le mepriser, et lui fit sentir rudement sa chaiue : Voltaire but ce calice amer et s en plaignit amerement : Arracher un homme a sa patrie par les promesses les plus sacrees, et le maltraiter avec la malice la plus noire! Et c est la I homme qui m ecrivait tant de choses philosvphiques, et que j ai cru pkilosophe I et je Tai appele Salomon du Nord (4) 1 )&gt;
Frederic en disait bien d autres : D un scelerat on peut apprendre de bonnes choses, ecrivait-il le 12 septembre 1749. Je veux savoir son francais; que m importe sa morale? On admire son esprit en meme temps qu on meprise son caractere. Sa morale
(1) 9 juin 1750.
(2) 9 mars 1770.
(3) 15 avril 1739.
(4) Lettre citee a M" Denys, du 23 aout 1750,
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cependant lui importait beaucoup, comme je vous le dirai quand je vous parlerai de la Pucelle.
Tout cela n empecha pas Voltaire de continuer a aduler Frederic, et a signer jusqu a la fin de sa vie, les lettres qu il lui ecrivait : Volre vieil idolatre; tant cethomme etait courtisan et ne savait pas etre autre chose avec plus fort que lui.
G est assez pour ce qui regarde Frederic. D aiileurs, nous y reviendrons.
Mais Frederic n est pas le seul souverain, le seu autocrate, que Voltaire ait adore, auquel il ait erigt un autel, et dont il se soit dit et fait idolatre.
Ignorez-vous, Messieurs, que ses bassesses envers Frederic de Prusse ne furent egalees que par ses servilites envers Catherine de Russie? Celle qu on a nomine une Messaline couronnee, il 1 appelait ma grande souveraine, la Semiramis du Nord.
Que Votre Majeste Imperiale me pardonne, non, vous n etes point 1 aurore boreale; vous etes assurement I astre le plus bnllant du Nord, et il n*y en a jamais eu d aussi bienfaisant que vous...
Nous sommes trois,Diderot,Dalembert et moi qui vous dressons des autels; vous me rendez pa ien.
Je suis, AVEC IDOLATRIE, Madame, aux pieds de Votre Majeste, mieux qu avec le plus profond res pect, le PRETRE DE YOTRE TEMPLE (1).
Une autre fois :
Je n ai plus qu un souffle de vie, lui e~crit-ii, je
(t) Lettre du 22 decembre 1706.
1 emploierai a vous invoquer en mourant, comme ma sainte.
a Ce n est pas a moitie que je suis I adorateur de Votre Majeste Imperiale ; c est avec la fureur de Tenthousiasme : qu elle pardonne ma rage amon profond respect.
Je ne erois point a cette bavarde qu on appelle la Renommee, je ne crois qu a la gloire; elle est toujonrs aupres de vous... Elle batit le temple de memoire a Petersbourg, etje L ENCENSE BU FOND BE MA
CHAU5IIERE.
JE ME METS ATJX PI EDS DE LA DEESSE et de la fondatriee du temple_, avec la reconnaissance, le profond respect et 1 attachement que mon coeur lui doit (1).
Ainsi parlait-il a elle-meme. Et voici comme il en ecrit :
Je me vante a vous d etre un peu dans ses bonnes graces; je suis son chevalier envers-et contre tous. Je sais bien qu on lui reproche quelque bagatelle au sujet de son mari; on 1 accusait simplement de 1 avoir fait assassine r ; et voila, Messieurs, comment Voltaire joue avec ce cri me : quelque bagatelle ! et il ajoutait : Mais ce sont des affaires de famille, dont je ne me mele pas; et d ailleurs, ii n est pas mal qu on ait une faute a reparer : cela engage a faire de grands efforts pour forcer le public a 1 estime et a Tadmiration, et assurement son vilcrin mari nau~ rait fait aucune des grandes chases que MA CATHERINE
FAIT TOUS 1E3 JOURS
(1) Lettres &lt;Iu 22decembre 1766 ; des 11 fevrier et 17mai 1772 19aoutl773, etc.
(2) Lettre a M" du Deffand, 18 mai 1767.
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L autre S6miramis ne valait pas celle-ci : le Ninus n etait qu un vilain ivrogne. J admire sa veuve, je 1 aime a la folie (1).
On lui a-bien de robligation d avoir eu le cou rage de detroner son mari, car elle regne avec sagesse et avec gloire... Dites-donc beaucoup de Men de Catherine, je vous en prie, et faites-lui une bonne reputation dans Paris (2). o
Frederic fit la guerre a la France, et Rosbach fut pour nous un desastre de plus. Catherine et luitremperent dans un crime inexpiable, le meurtre de la Pologne. Voltaire alors au moins cessa-t-il de les encenser? Tout au contraire; jamais ses adulations ne furent plus enthousiastes. C est alors que Voltaire appelait Catherine Notre-Dame de Peiersbourg, une sainte, la plus grande sainte que le Nord ait ja mais portee (3). Sainte Catherine, dit-il, est 1 objet de mon culte. Puisse ma sainte gouter toutes les sortes de plaisirs, comine elle a toutes les sortes de gloires (4). M
Nous y reviendrons, mais c est assez pour une lettre.
Je voulais vous prouver, Messieurs, que Voltaire fut tout le contraire d un democrate; que loin de se soucier du peuple, il en fut I msulteur ; bien plus, qu il en voulait eterniser Tignorance et Toppression ; enfin, qu il a ete toute sa vie aristocrate orgueilleux et bas courtisan : est-ce demontrS ?
(1) Lettre k d Argental, 23 Janvier 1768.
(2) Lettre k Damilaville, 22 decembre 1766, et tant d autrea lettres.
(3) Lettre du 3 Janvier 1773, etc.
(4) Lettre a Catherine, 11 decembre 1772.
Et maintenant, Messieurs, de nouveau, je vous le demande : Comment pouvez-vous presenter aujourd hui cette idole a la democratic franchise? Vous respectez le peuple, Voltaire 1 a insulte comme on ne 1 insulta jarnais. Vous voulez servir le peuple, Voltaise declare qu il ne se mele pas de cette populace . Vous voulez 1 instruire, Voltaire declare que la raison n est pas faite pour lui. Vousle voulez libre, Voltaire le veut sous le joug. Vous voulez clever la democratic, lui inspirer le respect d elle-merne, Vol taire a perdu dans 1 adulation et la servilite tout ce qui constitue les fiers caracteres et les ames viriles ; voila le vrai!
Et vous voudriez trainer le peuple a ses pieds.
Eh bien ! soit, trainez le peuple aux pieds de 1 idole ; mais au-dessus de L autel, ecrivez, en lettres d or, ces mots:
II n est pas a propos que le peuple soit instruit, il nest pas digne de Vetre.
LE PEUPLE RESSEMBLE A DES BCEUFS AUXQUELS IL FAUT UN AIGUILLON, UN JOUG ET DU FOIN.
A I egard de la canaille, je ne m en mele pas ; elle sera toujours la canaille.
Et Ton comprendra ainsi qu une fete populaire en 1 honneur de cet homme plein de mepris, et a un tel degre, pour les faibles, plein de bassesse, et aun tel degre, devant les grands, n est et ne peut etre qu un supreme outrage, et aux principes que vouspretendez representer, et au peuple que vous voulez jeter a ses pieds.
Veuillez agr^er, etc.
SIXlfiME LETTRE
MESSIEURS
Non-seulement Voltaire n a epargne, selon le mot de M. de Lamartine, cc aucune prostitution a son genie; non-seulement il a perdu, au jugement noblement severe de M. Louis Blanc, tout ce qui constitue les caracteres fiers et les ames viriles; non-seulement, selon ses propres expressions a luimeme, il a mis son ame aux pieds de toutes les puissances, grands seigneurs, princes et princesses, rois et reines, autocrates, ignobles mattresses de rois; non-seulement il a fait sa cour a tous ceux qu il pouvait exploiter, meme aux Jesuites, aux eveques, mSme au Pape ; non-seulement il a outrage le peuple comme on ne Toutragea jamais ; non-seulement il a verse sur le peuple toute Taristocratie de ses dedains; non-seulement il a eleve ces dedains et ces outrages a la hauteur d un systeme, et professe, expressement professe la monstrueuse theorie de Tabrutissement et de 1 oppression du peuple ; mais,
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allaat plus loin encore, s il se pouvait, dans son egoisme sansborneset son rire cynique, il a eteint en lui ce sentiment si fort dans le coeur de rhcmme, 1 amour de la patrie, cette pudeur, la plus ombrageuse, si j ose le dire, et la plus fiere de toutes, la pudeur du patriotisme : il a insulte, bafoue la France ; la France humili^e et vaincue, et par qui ? Par son plus implacable ennemi : le Prussien.
Oui, Messieurs, et voila quels sentiments et quelle pudeur il vous faudra fouler aux pieds, pour aller jusqu au bout de ce que vous voulez faire ! Mais voila aussi pourquoi j espere que, plus eclaires et mieux inspires, vous ne leferez pas.
J invoque done ici, et avec coniiance, un sentiment que vous eprouvez comme moi, je le pense, la pu deur du patriotisme.
Je disais que je n en connais pas de plus ombrageuse et de plus fiere. J ajoute que plus la patrie est malheureuse, et plus cette pudeur sacree devient farouche et intraitable. Messieurs, quand laisseriezvous insulter la patrie ? Jamais. Mais si des revers Tavaient atteinte et humiliee dans son plus legitime orgueil, dans sa gloire la plus cbere, si elle saignait encore de ses blessures, et si c etait a un tel moment qu on osat lui jeter devant vous Toutrage, je dis, Messieurs, parce que je sens ainsi, moi, eveque fran- Qais, je dis que plus amere alors serait a vos coeurs 1 injure, et plus implacable votre indignation.
Or, Voltaire a fait cela, Messieurs ; Voltaire a raille, bafoue la France ; la France vaincue et hu miliee par la Prusse.
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Ah! laissez-moi croire que vous aviez oublie" Theure ou nous sommes, quand vous avez, dans un jour d entrainement, resolu d elever leshonneurs que vous preparez pour Voltaire, a la hauteur d un hommage national.
Mai?, puisque vous 1 aviez oublie, permettez que je le rappelle. Oui, ce grand moqueur, ee grand 6goiste, ce grand jouisseur, comme on dit aujourd hui, Vol taire, n avait pas le moindre sens de patriotisme et d honneur franqais. De lui-meme, de sa vanite, de son renom, de sa fortune, de ses plaisirs, de son bien-etre, de tout cela, il se souciait. De sa patrie, de la gloire ou des malheurs de la France, il ne se souciait nullement. Jugez-en vous-memes:
Le prince, 1 autocrate, qu ii adule et encense au degre que je vous ai dit, devient notre ennemi, et notre ennemi heureux ; ii nous inflige une defaite desastreuse. Voltaire porte-t-il le deuil de.la patrie? Non, Voltaire plaisante, se moque comme toujours, et se moque de la France. II songe, savez-vous a quoi? a sa caisse ; et puisque sa caisse n est pas atteinte, et meme se trouve en bon etat par d heureuses speculations, il est content. Mais alors, direz-vous, son commerce de coquetterie et d adulations avec le vainqueur va s arreter, Voltaire aura du moins la pudeur du silence ! Non, son ame ne connait aucune de ces delicatesses. Mais peut-etre alors va-t-ii se borner a une correspondance purement litteraire, Fans allusions a nos revers? Non, ses adulations redoublent, et ce sont nos revers eux-memes, notre humiliation, nos desastres, qui deviennent I intaris-
sable aliment de sa verve moqueuse, dans des lettres ignominieusesetde petits vers cyniquement bouffons.
II n y a pas dans toute la Prusse un Prussien plus triomphant que lui des malheurs de la France.
Vous allez le voir. Et ce qui devrait vous arreter tout court, Messieurs, en ce moment surtout, dansle dessein irreflechi auquel vous vous etes laisses entrainer, c est le degre ou cet homme a pouss6 les choses; c est le revoltant cynisme de ses iosultes sans nom a la France, a 1 honneur, et aux malheurs de la patrie.
Nous sommes vaincus par le roi de Prusse a Rosbaeh. C etait le 5 novembre 1757. Aussitot la joie de Voltaire eclale, et elle ne cessera plus.
Instruisez, ravagez laterre...
Je con^ois qu on a du plaisir A savoir comme vous saisir, L art de tuer et 1 art de plaire.
Rosbach, Messieurs, desormais Voltaire y reviendra toujours, et ce souvenir fournira un theme fecond a ces infatigables flatteries, par lesquellesil n a jamais eesse d outrager la pudeur nationale et d encenser notre ennemivainqueur. ((Sire,)) ecrira-t-il,longtemps meme apres ce desastre, a ce heros dont il s est tou jours proclarne le vieil idoldtre, Sire, toutes les fois que fecris a Votre Majeste sur des affaires un peu serieuseS) JE TREMBLE COMME NOS REGIMENTS A ROS BACH (1).
Frederic envoie son portrait a ce bon patriote .*
(I) 28 mars 1775.
Sire, r6pond Voltaire, j ai requ aujourd hui par les bontes de Votre Majeste le portrait d un tres-grand homme... Ii N T A POINT DE WELCHE (c est le nom dont il plaisait a Voltaire d affubler les Francois) QUI NE TREMBLE EN VOYANT GE PORTRAIT-LA: c est precisement ce que je voulais :
Tout Welche qui vous examine
DE TERREUR PANIQUE EST ATTEINT
Et chacun dit, a votre mine,
Que dans ROSBACH on vous apeint (1).
Je releve, Messieurs, dans ses diverses lettres a Frederic, des paroles telles que eelles-ci :
Vous etes fait pour etre MON roi. G est done a MON roi que j ecris :
Votre esprit, volre ardeur guerriere Des Francais se feront cherir ; Vous aurez le double piaisir Et de nous VAINCRE et de nous PLAIRE...
Je fais serment, sire, devant votre portrait, que mon coaur sera votre sujet tant que j aurai un reste de vie 2.
Que diriez-vous, Messieurs, d un Frangais qui ferait dessiner un tableau representant Sedan ou Reischoffen, et qui preseaterait ce dessin, pour leur faire sa cour, a Tempereur Guillaume ou a M. de Bismarck? Aiasi faisait Voltaire au roi de Prusse, pour cette desastreuse journee de Rosbach :
(1) 27 avril 1775.
(2) 21 juin 1775. Et passim.
Sire, tandis que Votre Majeste fait probablement manoeuvrer trente ou quarante mille guerriers, je crois ne pouvoir mieux prendre mon temps, pour LUI PRESENTER la batailiede Rosbach, dessinee (1), etc.
Aussi, Frederic disait-il de Voltaire, qu il n avait ni religion, ni patrie, et que loin d etre partisan de sa nation, il blamait en tout son pays. En effet, ce roi lui ayant ecrit au sujet des Parisien? : Ce sont des frelons qui bourdon nent toujours ; leurs orocards sont comme des injures de penoquets, et leurs jugements aussi graves que les decisions d un sapqjou sur des matieres metaphysiques (2). Voltaire applaudit a ce langage et repond : II me fallait le roi de Prusse pour maitre^ et le peuple anglais pour concitoyen. Nos Francais, en general, ne sont que de grands enfants (3).
Paris est une grande basse-cour composee de cogs d Inde qui font la roue, et de perroquets qui repetent des paroles sans les entendre. On leur envois de Versailles leur pdture; Us font bien du bruit et Versailles les laisse crier (4).
Un jour, il glorifiait 1 idee de mourir Prussien ; &gt;^ un autre jour il prefere se faire Russe. II ecrit a Cathe rine : Madame, il est vrai que je ne suis qu a un mille de la frontiere des Welches ; mais je ne veux pas mourir parmi eux. Daignez observer, Madame, que je ne suis point Welche ; je suis Suisse, et si j etais plus jeune, JE ME FERAIS RUSSE (5).
(1) 21 juin 1715.
(2) 25 juillet 1742,
(3) 29 aout 1842.
(4) A M, de Chabanon, 12 avril 1776,
(5) 18 octobre 1771.
II vaplus loin, et eerivant de nouveau a Catherine, il signe : Votre vieux Russe de Fcrney !
Mais tout ceci n est rien encore. Apres nous avoir battus, Frederic nous raillait, dans notre langue meme, et en detestable* vers. Que fait Voltaire ? Vol taire admire ces belles choses, et rencherit encore sur ces moqueries a notre adresse. On a souvent cite ces ignobles vers, Messieurs; mais ilestnecessaire queje vous en fasse relire quelques-uns :
Hero? du Nord, je savais bien Que vous aviez vu les derrieres Des guerriers du roi tres-chretien, A qui vous tailliez des crowp&res; Mais que vos rimes familieres Immortalisent les beaux **^ De cenx que vous avez vaincus, Ce sont des favours singulieros, etc.
Eh bien, Messieurs, que vous en sernble? Est-ce assez outrager la France etTarmee ?
Supposons que, pendant la derniere gnerre, un de nos poetes (j affirme que pas un, fut-ii a la mendicite, n en serait capable), eut ete en un commerce de ce genre avec le prince Frederic-Charles, que nous avons trop bien connu a Orleans, ou avec M. de Bis marck, et qu il eut chante leurs victoires et nous eut railles en de tels termes... Messieurs, demanderiezvous pour ce poete des couronnes, vous membres du Conseii municipal de Paris? Feriez-vous cet outrage insigne a la France et a notre armee, au patriotisme et a 1 honneur ? J affirme qu a Paris, comme a Or leans, comme partout en France, toutes les maisons
eussent ferine leurs portes a un tel poete, et il y a longtemps, j en suis sur, que dti plat de son epee ou plus ignominieusement encore, le dernier de nos soldats lui eiit donne un autre salaire. Et vous, Mes sieurs, de Voltaire, de ce cynique insulteur de la France, vous voulez faire Tidole du peuple 1 Au nom de la ville de Paris, vous lui votez des honneurs offi cials I Mais comment entendez-vous done le patriotisme? Comment entendez-vous 1 honneur?... La naine que portent certains hommes a la religion de leur pays peut-elle done aveugler ace point! Et le fanatisme de la passion peut-il aller jusqu a organiser publiqaement une fete qui sera avant tout une injure a la patrie ?
Rosbach datait du 5 novembre 1757, et le 24 du meme mois, Voltaire ecrivait h une duchesse, la duchesse de Saxe-Gotha : / admire Thomme dont Votre Altesse Serenissime me parle (Frederic) ; et il est enchante" que la duchesse ait bien parle de lui a cet homme : a Je la remercie de tout ce qu elle aura daigne lui dire de moi (1).
Quant au deuil de ia France, savez-vous ce qui le console ? il va nous le dire lui-meme : CE QUI MB CONSOLE, c est que nous avons pris un vaisseau anglais charge de tapis de Turquie, et QUE J EN AURAI A BON COMPTE; CELA TIENT LES PIEDS CHAUDS (2).
Je vous disais tout a 1 heure, que Voltaire, a la nouvelle de nos revers, songe a ses interets et a ses aises, plus qu au deuil de la patrie : vous le voyez,
(1) 24 novembre 1757, recueil de 1860.
(2) A TMriot, 20 novembre 1757.
Un peu plus tard, il ecrit : Que la guerre con tinue, que la paix se fasse : Vivamus et bibamus.
Et non-seulement Voltaire admire Frederic, il va jusqu a I ecoeurer lui-meme, par la bassesse de ses louanges, au point que le grand railleur prussien se moque de son panegyriste, et renvoie une partie de ces louanges a sa sacree Majeste le hasard (1). Mais ils sont en telle tendresse Tun pour 1 autre, que la soeur du prince prussien, la margrave Wilhelmine, Slant venue a mourir, Frederic demande a Voltaire des vers pour elle : N en perdez pas jaraais la memoire et rassemblez toutes vos forces pour elever un monument en son honneur (2). Sur-le- champ Vol taire compose une ode, pour immortaliser la sosur de Frederic. Ode miserable de poesie, me direz-vous. Oui, mais plus detestable quant au sentiment franc^ais. Et vraiment on est tente de se demander : mais cet homme est-il Francois ou Prussien ?
Ailleurs encore,, il rappelle a Frederic qull a autrefois chanson ne
Ce peuple sot et volage Aussi vaillant dans le pillage, Que lache dans les combats (3).
C etait nous, Messieurs.
Ailleurs enfin, il ecrit ce mot,qui doit aller droit au coeur de notre armee :
(1) Voir les lettres de Frederic a Voltaire, des 16 Janvier, 28 septembre et novembre 1758, 12 mars 1759.
(2) 6 novembre 1758.
(3) Lettre a Frederic, 7 decembre 1774.
(( L UNIFOBME PRUSSIEN NE DOIT SERVIR QU*A FA IRE METTRE A GENOUX LES WELCHES. ))
Je vous ai dit, Messieurs, quelque chose de la faqon dont Voltaire traitait les Parisiens ; ajoutez ceci :
Les Parisiens passent leur temps a clever des statues et a les briser. Us se divertissent a siffler et a battre^des mains: AVEC BIENMOINS D ESPRIT OUELES ATHENIENS, ILS EN ONT TOUS LES DEFAUTS, et sont encore plus excessifs.
Je mourrai bientdt, et ce sera en DETESTANT le pays des singes et des tigres ou la folie de ma mere me fit naitre il y a bientot soixante et treize ans. Je vous demande en grace d ecrire de votre encreau roi de Prusse...
pour QU IL SACHE A QUEL POINT ON DOIT NOUS MEPRISER (1).
Et encore :
cc C est tme chose bien extraordinaire que la nation Welche! Peut-on reunir tant de vices et taut de vertus, tant d esprit et taut de be Use? ET CEPENDANT
CELA JOUE ENCORE I T N ROLE DANS L ElJROPE (2) ! ))
Le fonds des Welches sera toujours sot et grossier (3).
Etes-vous contents, Messieurs? En avez-vousassez? Je puis vous en offrir d autres encore, et tant qu il] vousplaira; car la verve de cet homme est intaris-! sable, quand il s agit de jeter Tinsulte a ses concitoyens et Finjure a son pays. Et savez-vous a quel
(1) A Dalembert, 7 aout 1766.
(2) Lettre a d Argental, 2 septembre 1767. Voir aussi son Disours auac Welches.
(3) A Frederic, 15 fevrier 1775.
propos Voltaire nous ralllait de cette derni^re fagon? A propos d une tentative generalise de quelquesFrangais pour empecher un des plus grands crimes des temps modernes, le demembrement de la Pologne. Frederic de Prusse et Catherine de Russie, ses deux idoles, s e"taient ligues pour aneantir la Pologne, Tandis que le Sultan, menace aussi; car des lors, la Russie convoitait Constantinople, tentait une courageuse mats impuissante diversion, quelques Franqais, trop peu, helas ! etaient alles se battre pour les confederes Polonais, Voltaire ne trouve rien de mieux que de cribler d odieux sarcasmes ces nobles Francois. 11 les appelle des chevaliers errants, des Dons-Quichottes! Je ne puis vous citer les quatrevingt lettresqui nous restentde lui a I lmperatrice de Russie. Relisez, Messieurs, en particulier, ses lettres des6juilletetl8octobrel771;l er janvier,6 et 12 mars, 29 mai et 31 juillet 1772. Le rouge vous montera au visage 1
v J ai le cceur navre, lui dit-il, de voir qu il y a de mes compatriotes parmi ces fous de Confederes. Je ne sais rien de si grossier que de porter les armes contre vous.
Et comme il avait appris que les Tartares s etaient declares pour rimperatrice :
Ce sont les Tartares, ajoutait-il, quisont polis, et les Francais sont devenus des Scythes.
Daignez observer, Madame, que je ne suis POINT WELCHE ; je suis SUISSE, et, sij etaisplus jeune, je MB
FERAIS RUSSE (1). )) (1) 18 octobre 1771.
II y a des prisonniers franqais en Russie, et Cathe rine soDge a les envoyer en Siberie.
Voltaire ecrit :
Nos chevaliers Welches, qui ont efe porter leur inquietude et leur curiosite chez les Sarmates, DOIYENT
MOURIR DE FA1M, s lLS NE MEURENT PAS DU CHARBON...
Voila une plaisante croisade qu ils ont ete faire I Gel a ne servira pas a faire valoir la prudence et la galanterie de ma chere nation!
Permettez qu en recouvrant ma faible sante, je mette a vos pieds mes respects et mes chagrins. Ces chagrins sont que des gens de ma nation s avisent d aller combattre chez les Sarmates... ce qui me parait le comble de Tabsurdite, du ridicule et de Tinjustice (1).
Tel est son langage, et voila Thomme, Messieurs, dont vous voalez faire Tapotheose dans la capitale de la France 1
La Pologne succombe : abandormee de tous, elle devait, helas ! succomber. Frederic frappe une medaille avec cette legend e : Regno redintegrate : II se donnait pour le restaurateur et le pacificateur de la Pologne; on connait ces ironies-la 1 11 fait plus en core, il compose un ignoble poe me, intitule la Pologniade, dans lequel ilbafoue odieusement les vaincus, et nous appelle, nous France s, les excrements des na tions.
Naturellement, Voltaire revolt la medaille et le poeme, et il en est penetre de joie. Le poete royal dit
(1) Lettres du 2 mars et du 22 mai 1772.
pour son excuse, dans la lettre d envoi de la Pologniadt&gt; a Voltaire, qu il salt respecter ce qui est res pectable, mais qu ii se croit permis de badiner ces excrements des nations, ces Francais^ re"formes par la paix, et qui, faute de mieux, allaient faire le metier de brigands en Pologne, dans Tassoeiation, federate.
Je pose devant vous, Messieurs, cette question : Y en a-t-il un seul d entre vous qui n eutregarde comme une injure atroce a son patriotisme de pareils pre sents, venairt d un tel Roi ? Ou plut6t, y aurait-ii un seui Francuis a qui M. de Bismarck ou le Czar, aujourd hui, auraient jamais 1 idee de faire une pareille insulte? Voltaire, Messieurs, regoit avec bonheur ce royal present; il y repond, comme toujours; et ce sont ses reponses que je soumets a votre patrio tisme :
La legende de la medaille, Regno redintegrate, cette amere ironie de despote conquerant, Voltaire la trouve noble et simple ; et la chose tout entiere, du plus bel effet. Et il chante :
La paix abien raison de dire aux Palatins (1) : Oavrez-lesyeux, le diable vous attrappe ; Car vous avez a vos puissants voisins, Sans y penser longtemps servi la nappe ; Vous voudrez done bien trouver bel et beau Que ces voisins partagent le gateau (2).
Le gdteau, c est la Pologne. II continue : C est assure ment le vrai gdteau des rois, et la feve a ete coupe e
(1) Aux Polonais,
(2) Lettres k Frederic, 16 octobre 1772.
en trots parts. J abrege : nous y reviendrons; mais lisez encore et meditez ceci, Messieurs : .
Vous voila, Sire, fondateur d une grande puis sance ; vous tenez un des bras de la balance de 1 Europe, et la Russie devient un nouveau monde. Comme out est change, et que je me sais bon gre d avoir assez v ecu pour voir ces grands evenements!... Je ne sais pas quand vous vous arreterez; mais je sais que Vaigle de Prusse va bien loin. Je supplie cet aigle de daigner jeter sur moi, chetif, du haut des airs ou il plane, un de ces coups d oeil qui raniment le genie eteint... Je suis A vos PIEDS, comme il y a trente ans, mais bien affaibli. Je regarderai le Regno redintegmto quand je voudrai reprendre des forces.
Votre vieux idolatre (1).
Tel fut son remerciment pour la medaille.
Et pour le poeme ou les Francis etaient appeles les excrements des nations, voici ce qu il ecrivit encore; je dois rappeler, pour Tintelligence du texte, que le poeme etait accompagne d un autre cadeau, une caisse de porcelaine :
Sire, bier il arriva a mon ermitage une caisse royale, et ce matin j ai pris mon cafe at la creme dans une tasse telle qu on n*en fait point chez votre con frere 1 empereur de Chine.., Enfin c est done dans le nord que tous les arts fleurissent aujourd hui ! c est la qu*on fait les plus belles ecuelles de porcelaine, qu on partage des provinces d un trait de plume, n dissipe des confederations et des Senats en
(i)16octobre 1772.
deux jours. Et il ajoute, raillant Ja France comme la Pologne : u Sire, nous autres Welches, nous avons aussi notre merite : des operas comiques qui font oublier Moliere ; des marionnettes qui font tomber Racine... II continue : Vous pourriez encore vous accommoder, chemin faisant, de quelques provinces pour vous arrondir. Car enfin, il faut bien s amuser, on ne peut pas toujours lire, philosopher, faire des vers et de la musique.
Je me mets aux pieds de Votre Majeste", avectout le respect et V admiration qu eile inspire (1).
Et a Catherine, qui lui envoyait aussi des presents, de belles fourrures, et une boite d or tournee de ses belles et augustes mains :
Je mourrai certainement de douleur de ne pas vous voir sur le trone de Constantinople (2).
Mais qui sait si, apres avoir execute CE GRAND PROJET (le demembrement de la Pologne), mon he roine n aehevera pas l autre,et si un jour, elle n aura pas TROIS CAPITALES, Petersbourg, Moscou, et BY-
ZANGE (3).
Et quand, de concert avec ses allies, elle aura pris Constantinople, vous vous arrangerez ENSEMBLE, lui dit Voltaire, comme vous vous etes arranges en Po logne (4). Et il insiste.
Ensemble! Et la France, Messieurs? cet homme s en preoccupe-t-il un seul instant? et je vous le de-
(l) 13 novembre 1772.
(-&gt;) 22 decembre 1770.
(3) 29 mai 1772.
(4) 12 aout 1773.
niande, se peut-il un oubli plus complet des intents franqais ?
Et que dites-vous de cet enthousiasme :
Madame, Votre Majesty Imperiale me rend la vie en tuant les Turcs. La lettre dont elle m bonore me fait sauter hors de mon lit en criant : Allah ! Catharina ! Dieu et vos troupes victorieuses m avaient done exauc6 quand je chantais : Te Catharinam laudamus, te dominant confitemur (1)...
Et, naturellement, il raille encore la France pour * flatter la souveraine russe. Lisez, Messieurs, cette lettre du 7 aout 1771, ou il ose ecrire :
Je veux aussi, Madame, vous vanter les exploits de ma patrie. Nous avons depuis quelque temps une danseuse excellente al Opera, etc.
Lisez encore la non moms honteuse lettre du 30 avril 1771, ou il nous raille de nouveau : et termine par ces paroles : Et tout cela compose le pre mier peuple de 1 umvers, la premiere cour de 1 univers, les premiers singes de Tunivers.
Vous trouverez peut-etre, Messieurs, quec estassez, et qu il n est pas besoin d en citer davantage ; je le pense aussi ; laissons done enfin les basses adulations aux deux autocrates, et les insultes a la Pologne et a nos malheureux compatriotes prisonniers en Russie. Mais je ne puis tout a fait me taire sur ces deux belles vues politiques que Voltaire caresse si complaisemment : le roi de Prusse, fondateur d une grande puis sance, Vaigle de Prusse volant au lorn ; et Constanti-
(i) 29 mai 1772 : 12 aout 1773. Voyez encore : 30 octobre 1769; 5, 14, et 12 septembre 1770, etc., etc.
nople capitate de la Russie. Voila les grands evcnements dont Voltaire se felicite d avoir vu 1 aurore. Heias I Messieurs, nous en voyons, nous, aujourd hui 1 accomplissement : la Russie touclie Constantinople; et 1 aigle de Prusse a vole bien loin, jusqu a Strasbourg, jusqu a Metz, et jusqu a Paris : la Prusse est devenue une grande puissance : votre heros doit etre heureux, et c est bien le cas de lui redire avec Musset :
Dors-til content, Voltaire ?
Mais vous, Messieurs, si vous etes contents aussi, si vous vous felicitez, comme Voltaire, d avoir assez vecu pour voir ces grands cvenements, oil ! alors, oui, celebrez le centenaire, convoquez-y la France et 1 Europe, et surtout la Prusse et la Russie ; le moment sera bien choisi : on vous applaudira, soyez-en surs, a Saint-Petersbourg et a Berlin. On y admirera les fiertes et les delicatesses de votre sentiment national, et Ton y comprendra sans peine que, quand le patriotisme d un grand pays se livre a de pareils abaissements, Tetranger peut se dispenser d ajouter a ses bumiliations et a ses revers.
Mais si nous ne sommes ni Prussiens, ni Cosaques, comme Voltaire ; si le deuil de la patrie touche nos ames ; si nous n avons pas ete marques du signe de ces peuples qui sont irremediablement condamnes a 1 opprobre; si vous sentez encore ce que j ai appele la sainte pudeur du patriotisme, cette pudeur vous dira tout ici.
Veuillez agreer, etc.
MESSIEURS
Un autre outrage de Voltaire a la France et au peuple, Messieurs, c est 1 abominable poeme auquel on a donne le nom de la Pvcelle.
Si honteux que soit ce livre, vous ne pouvez 1 ecarter ; car c est rhomme, et aussi son auvre, avez-vous dit, que vous voulez honorer; mais dans cette oeuvre et dans cette vie, le libertinage a tenu une telle place que M. V. Hugo en a ecrit :
Qu on se figure Voltaire jete sur cette societe en dissolution, comme un serpent dans un marais... II fallait TOUT SON VENIN pour mettre CETTE FANGE EN
EBULLITION (1).
Mais tout d abord, Messieurs, entendons-nous. Si les mceurs ne soot rien pour vous, je n ai qu a me
(I) Notice sur Voltaire, par Victor Hugo (Literatures et philoso phic melees, t, I", chez Hacbette. 1834).
taire ici. Mais si vous estimez encore la morale pour quelque chose, si vous pensez que tout menace de perir chez un peuple avec les mceurs, et qu une nation corrompue est une proie toute prete pour la barbarie et le despotisme, alors, Messieurs, moms que jamais je comprends ici votre role; car enfin, Fhomme qui a le plus outrage" et bafoue les moeurs, Fecrivain le plus licencieux et le plus corrupteur, c est Voltaire. On Fa dit, et c est vrai : d autres cyniques etonnerent la vertu, Voltaire etonne le vice.
II en coute,assurement, de remuer,meme a la sur face, cet amas d ignominies ; mais vous m y contraignez et j en demande pardon a mes lecteurs.
Un mot d abord des hontes de sa vie. Elles appartiennent a Thistoire : ses amis eux-memes nous les ont racontees, et on en a compose des volumes (1).
Passons sur sa licencieuse jeunesse, avec les roues du Temple et les corrompus de la Regence. Passons sur tant d aventures scandaleuses, sur tant d adulteres, que je laisse a d autres le soin d enumerer : mais n a-t-il pas, de quaraate a cinquante-cinq ans, pendant quinze annees, afHch^, avec la trop fameuse marquise du Chatelet, Fadultere public devant son siecle ?
II a ee"lebre* sur tous les tons la vertueuse Emilie :
Minerve de la France,immortelle Emilie.
On coanait aujourd bui cette vertu. L/lristoire n a
(1) Je ne puis comprendre cependant comment les 4di teurs Voltaire ont pu conserver telle lettre de lui a Thiriot, par exemple, qui revele des inoeurs immondes, et le dernier degre de la plus ignoble vie.
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plus de secrets sur catte Minerve. Gette tnalheureuse femme s etait fait de I impudicite une theorie, et la pratique, chez elle, depassait tout. Les honteux mysteres de Cirey ont ete reveles (1) ; la trkte immortelle en mourut. Voltaire s etait egaye, en termes odieux, aux depens de M. du Chatelet, son mari. Quand elle mourut, il joignit, comme toujours, aux turpitudes la plaisanterie et les dernieres bassesses : lorsqu on lui montra, dans la bague de cette triste morte, le por trait de Saint Lambert a la place du sien, voici, Mes sieurs, la parole cynique que je recueille sur les levres de ce libertin sans coeur : J en avais chas?e ct Richelieu; Saint-Lambert m en a expulse : c est dans Ford re.
Tels etaient ces adulteres, ces amants philosoplies, comme dit tranquillement un des plus violents et aveuglesadmirateurs de Voltaire, qui s est fait le paaegyriste des libertinages de Girey.
Elle cut, pretend Voltaire, toutes les vertus de 1 honnete homme.
Oui, mais la pudeur, dit M. de Pompery, et il en donne les details et les preuves, parait lui avoir ete inconnue. Ainsi done, selon Voltaire, une femme peut etre honnete sans pudeur ; et Padultere, meme a plusieurs, meme quand une femme est epouse et mere, n y fait rien.
Voila done les theories morales ouplutot abominablement corruptrices de Voltaire : Messieurs, je \ r ous estime assez pour croire que ces theories YOIIS re ft) Certes sans trop de severite, mais avec verite. (Voltaire a Ctrey, par M. Gustave Desuoiresterres.)
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volteDt comme moi, et si & vos yeux, le litre d ennemi de la Religion ne couvrait pas tout, loin de trainer le peup 1 ^ atix pieds de cette idole, votis repousseriez comme moi la pensee de lui faire un Centenaire.
Si de Cirey nous passons a Postdam, nous descendons d un degre encore dans Tinfamie. Je suis condamne, Messieurs, a me servir de mots re"pugnants, et meme bientot de mots affreux comme les choses dont je vous dois le recit. Voltaire, dit M. de Lamartine, excusa les moeurs infames de Frederic. higez-en vou&-memes, Messieurs. Dix fois dans ses Memoires, Voltaire se complait a raconter et a decrire les infamies de cet homme qu on a bien ose appeler Grand I
On sait comment il raconte une journe e de ce roi :
a Quand Sa Majeste" tait habillee et bottee, le stoique donnait quelques moments a la secte d Epicure : il faisait venir deux ou trois favoris, soit lieu tenants de son regiment, soit pages, soit eduques ou jennes cadets; on prenait du cafe...
Je n achevepas... comment achever?
Le soir, on soupait, continue-t-il, dans une petite salle dont le priocipal ornement 6tait, dit toujours Voltaire, un tableau dontilde"critminutieusernenttous les lubriques details avec complaisance. La conversa tion etait a Tavenant. On eut cru entendre les sept sages de la Grece dans un mauvais IIPU (1). Jamais de femmes, note Voltaire, dans ce palais de postdamie ; ni de pretres ; car naturellement toutes ces impudicites ^talent assaisonnees d impietes.
(1) Memoir es.
Passons vite avec dugout ; inais ayons le courage cTentrer quelques instants a Ferney, dernier sejour du licencieux vieillard.
C est de la. que, trouvant trop austeres les moeurs de Geneve, il 6crivait au comte d Argental : Je veux creer les plaisirs ; je veux corrompre toute la jeunesse de la pedante ville. B
Et encore :
II y a ici un ministre du saint Evangile qui m a demand^ des anecdotes sur cette fille celebre (Ninon de Lenclos) : je lui en ai envoye d un peu ORDURIERES,
POUR APPRIVOISER LES HUGUENOTS
II e"crivait aussi a une certaine dame, digne niece, ainsi que M me Denys, d un tel oncle :
wCette idee de faire peindre de BELLES NUDITES, POUR RAGAiLLARDiR MA viEiLLESSE, est d une ame compatissante, et je suis reconnaissant de cette belle invention. On peut faire copier au Palais-Royal ce qu on trouvera de PLUS IMMODESTE (2).
II avait alors soixante-six ans, et tapissait de ces ta bleaux les salons de Ferney.
Vous sentez, Messieurs, qu en tout ceci, je me hate tristement et ne fais que glaner dans un champ im mense.
Et que pourrais-je dire de tant de lettres, meme a Catherine, ou, jusqu a la fin, cet octogenaire, qui va mourir, qui a unpied dans le cercueil, et qui, de Vautre, comme il dit lui-meme avec cynisme, fait des gam-
(1) 29 ir_ri 1751.
(2) A M" de Fontaine, juin 1757. On peut 7_ir aussi une lettre b. la mSme, 8 Janvier 175G.
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lades, bafoue les moeurs, se delecte d obscenes plaisanteries, et descend lentement an tombeau, avec un rire de satyre sur les levres !
Si c est du tresor de son ccaur, comme dit 1 Evangile, que 1 homme tire le bien et le mal, comment s etonner de tout ce qui est sorti d iramoralites de ce coeur corrompu, de tout ce qu il a seme de gravelures et d infamies dans cette multitude de libelles qu enfantait infatigablement une verve impure et intarissable, et qui justifient trop la fletris.-ure que lui a infligee Marat lui-meme : Ecrivain scandaleux, qui pervertit la jeunesse.
C est iei qu il faut relire, Messieurs, les beaux vers de M. Victor Hugo :
Plein de ces chants honteux, dugout de Iam6moire, Unvieuxlivre est Ik-haut, sur une viei ! le ar.no re, Parquelque vil passant, dins cette ombre oublie ; Roman du dernier siecle, CEUVRE D IGNOMTXIE... Voltaire est d;ins un coin de ta chambre b6nie.
Avec son ceil de flamme, il t espionne et rit
Oh ! tremble, ce sophiste a sond6 bien des fanges E Oh ! Iramble, ce faux sage a perJu bien des anges I...
Ainsi M. Victor Hugo caracterisait les ecrits de Vol taire, alors qu il avail souci des moeurs du peuple. Et le meme M. Victor Hugo, aujourd hui, 6 entrainements de la passion politique 1 ecrit a la jeunesse : Voitaire signifie lumiere et liberte! La lumiere, la liberte, et les moeurs voltairiennes ! grand poete, oil etes-vous tombe I Et combien dechu de vous-meme !
Vous n attendez pas, Messieurs, que je fouille dans ses contes, ses romans et ses poesies legeres ; plus que
iegeres, ceuvres tfignominie, comme les a nominees M. Victor Hugo. Mais savez-vous ce que j y vois de plus coupable? c est pr6cisement ce qui en plait a la ^eunesse, et souvent aussi, helas ! a Tage mur, cette indifierence railleuse, cette verve libertine, et ce ba dinage effronte, avec lequel Voltaire rit et fait rire de ce qu il y a de plus honteux ; je ne connais rien de plus corrupteur, ni qui revele mieux la dissolution morale d un homme et d un pays (1).
Mais tout palit devant la Pucelle.
Ce monument d infamie, on voudrait en vain recarter, et le proteger contre nos trop justes indigna tions par son infamie meme. Non, il subsiste, et il dit tout sur ce qu elaient au fond le cceur et Tame de Vol taire. C est la qu il s est verse lui-meme tout entier. Songez, Messieurs, que ce n est pas, comme on 1 a dit, uneoBuvredejeunesse; non, Voltaire avaitsoixante-neuf ans lorsqu il la pablia, augmentee et corrigee, avec des figures obscenes ; ce ne fut pas non plus, comme on a cru pouvoir le dire encore, un simple ecart de genie; songez que Voltaire n aecrit aucunautre de ses livres
(1) Voici, sur uue partie de ses eeuvres licencieuses, qaelques details que j emprunte a un important, ouvrage sur Voltaire, tres-etuaie, d apres les sources :
De lui encore etaient les vers degoutants coutre saint Louis et les Bourbons ; les vers contre Louis XV, qu on meprise et qu on aime, et contre 1 heureuse grisette, elevee par sa mere au lit d un fermier, et par T amour au lit royal ; de lui toujours, les vers contre Frederic et contre Thibouville, accuses d habitudes infames ; contre le fanfaron Villars, son ancien protecteur ; contre son heros Richelieu, transforme eu entremetteur du plus bas etage ; de lui enfm tant de vers sortis des bas-fonds les plus fetides, qu il a mensongerement desavoues, tant de vers iinpies, qu il disait faits par le laquais d un athee. (Voltaire^ par M. Maynard, 2 vol. in-8.)
avec plus de predilection; que c est un poeme de&lt; vingt et un chants, et qu il y a travaille pendant plus de trente annees! C est la qu il celebre et deerit toutes les impudicites, des turpitudes qui font fremir, des crimes qui ne se nomment pas; c est la qu il faut s ecrier : Paris le couronna ; Sodome letit banni.
Tout Voltaire est la : mepris de tout, insulte a tout, insulte a la religion, insulte au patriolisme, insulte a lavertu, insulte a la faiblesse, insulte a la jeune fille, insulte a la femme, insulte au peuple, insuite a la France, insulte a I humanit6 : et cela, a un degre qu on nepeut se figurer et avec des imaginations qui glacent d effroi : et cela s etale dans un long poeme de vingt et un chants, avec des variantes plus odieuses que le poeme lui-meme !
Jeanne d Arc ! la plus noble fille du peuple ! Thero ine sans tache ! la liberatrice de la France, la sainte et la martyre I la plus touchante incarnation de Tame populaire et de Tame franchise ! Voila Celle que Vol taire a choisie pour Foutrager ! Et dans son in female imagination il nesait qu in venter pour porter Toutrage aux derniers exces. Mais comment ? Par quels mots de la langue humaine le dirai-je ? Et quelle pudeur pourra le supporter ! Comment peindre, comment indiquer seulement, sans deshonorer sa plume, ce qui eut e"te, dans cette ame virginale et heroique, le devergondage le plus effre ne , le libertinage le plus abo minable, si ce n etait une calomnie satanique, nee d un delire et d une depravation qui ne connaissent pas de bornes, et qui doit retomber de tout le poids de son infamie, sur le grand coupable, si profonde-
merit corrompu et corrupteur, qui a eu Fe eynisme de rimaginer, et le cynisrne encore plus 6honte de I eerire?...
Mais c estle meme homme, d ailleurs, et en un sens j en benis Dieu, qui a outrage ]a Pologne dechire e et sanglante,qui a bafoue la France vaincne, qui arampe devant un roi de Prusse victorieux et de mceurs infames, devant une Catherine de Russie, meurtriere de son mari ; qui a outrage le peuple comme on n outrage pas, et qui a fait a la religion de son pays la guerre acharnee dont nous ne tarderons pas a parler, Messieurs : c est le meme homme qui a tralne dans la boue la vierge d Orleans, la martyre des Anglais, la liberatrice de la France! Eh Men, so.it, qn ils se prosternent devant lui ceux qui peuTent se reconnaitreen luil Mais vous, Messieurs, avant d offrir 1 argent populaire a cette idole, et de faire chanter et danser le peuple devant elle, coinme Mo ise brisait autrefois les tables de la loi, vous devriez aussi briser toute loi morale, tout patriotisme et toute pudeur !
Vous representez-vous, pendant les longues annees qu a dure la composition de rinfame poeme, Voltaire ricanant devant cette figure angelique, et lui jetant a pleines mains toutes les ignomonies de son ame et de son cceur ?
Et s il eut rioane seul ! Mais non, c etait avec Tetran" ger! livrantaux moqueries du prince prussien la plus pure gloire de la France ! Oh ! il faut que je vous arrete un moment ici, Messieurs; car, en verite, vous avez oublie trop de choses, quand vous avez imagine cette inimaginable apotheose.
Frederic, le 22 fevrier 1743, ecrivait a Voltaire :
Nous avons dit hier, de vous, tout le bien qu on peut dire d un mortel. Ailleurs, vous 1 avez vu, il 1 appelle scelerat ; mais entre eux, qu importe ? La salle du souper 6tait un temple ou Ton vous faisait des sacrifices. II faut absolument quli y ait quelque chose de DIVIN en vous.
Ce quelque chose de DIVIN ,savez- vous ce que c etait, Messieurs : c etait la Pucelle !
En effet, Voltaire, vil courtisan et vil libertin, flattant tout a la fois, avec son poeme, les passions honteuses et les passions antifran^aises du monarque prussien, celui-cijenthousiasme d une ceuvre qui etait tellement dans ses gouts et outrageait la France dans sa plus noble heroine, lui ecrivait dans la meme lettre:
u Envoyez-moi, je vous prie, la Pucelle, j ai la rage deladepecer... Et quelques jours apres encore: c&lt; La Pucelle / la Pucelle I et encore la Pucelle ! pour 1 amour de Dieu, ou plut6t pour Tamour de vous, en voy ez- la moi I
Ne plaidez pas les circonstances attenuantes, Mes sieurs ; non, pour votre honneur, et par respect pour la France, pour le peuple, pour vous-memes, pour vos femmes etpour vos filles, si vous en avez, non,ne les plaidez pas.
Side licencieux paiens, si Tibulie, Martial, ou Ovide avaient essaye de publier un poeme pour deshonorer Clelie, rheroine romaine, ils eussent ete a jamais deshonores eux-memes.
Ah I que Condorcet me parait miserable, Messieurs, quand, pour excuser une infamie devant laquelie il
n y a qu a se voiler le visage, il ose bien dire,lui,philosophe, quele sage a besoin de s egayer a ses heures.
Voltaire, certes, avail pleinement conscience de Tignominie de son cenvre ; et il a si bien senti qu il avait parle la de Fabondance de son coeur, que lui, qui s en deleclait secretement avec la vertueuse Einilie, a Cirey, qui avait voulu en faire alors une edition clandestine avec cette malheureuse femme, qui en avait donne lui-meme, avant que 1 ouvrage ne circulat encore dans le public, six chants, et plus tard une copie complete a Frederic, livrant de la sorte a notre ennemi la plus pure gloire de la France, couverte de toutes les ignominies dentil 1 avait salie, Voltaire, selon samethode ordinaire, a imagine toutes les come dies, toutes les hyprocrisies et tous les mensonges pour en dSnier la paternite".
II ecrit a d Argental ceci : C est le comble de 1 epprobre de voir mon nom a la tete d un tel ouvrage. II y a la de quoi faire fremir le bon gout et Thumanite (1).
Et quel nom fallait-il done y mettre ?
II ecrit aux syndics de la librairie de Paris : Les fragments de CETTE INDIGNE RHAPSODIE (laPucelle),qui court Paris sous mon nom, m ont et6 envoyes ; ils DESHONORERAiENT la librairie, et je vous fais les plus vives instances pour prevenir le debit de ces CEUYRES
DES TENEBRES
Et, presque le meme jour, il ecrit, de cette indigne rhapsodic y de cette oeuvre de tenebres, qui deshonorerait la librairie, il en Sclit ceci au due de Richelieu, son
(1) A. d Argental, 20 mai 1775,
lieros : La voulez-vous, pour vous amuser, Monseigneur?... Quoi? qui ? La Pucelle, la Pucelle, la Pucellel Je VQUS 1 enverrai par la voie que vous m ordonnerez; vous L aurez plus complete et plus finie que personne ; et cela ne lassera pas que d egayer votre belle imagination. G est le vrai breviaire de mon h6ros (1).
Mais ce n est pas tout.
Un libraire de Geneve imprime le poetne, que les libertins se disputaient deja partout.Que fait Voltaire ? Saisi d horreur, dit-il, a la vue de ce poeme, mais au fond ne voulant que se mettre lui-meme a 1 abri, en perdant un malkeureux : au nom de tout ce qu il y a de plus sacre, au nom de la religion outragee, il denonce lui-meme 1 ouvrage aux magistrals de Ge neve, et fait mettre le libraire en prison.
Je fus saisi d horreur a la vue de cette feuille qui insulte avec autant d insolence que de platitude A TOUT CE QU IL Y A DE PLUS SACRE. Je dis que ni moi, ni per sonne de ma maison, ne transcrira jamais des clioses si INFAMES... Ni vous, Monsieur, ni le magnifique Gonseil, ni aucun membre de cette Republique ne permettra DES OUTRAGES ET DES CALOMNIES si HORRIBLES, et en quelque lieu que soil Grasset, j mformerai les ma gistrals de son entreprise, QUI OUTRAGE EGALEMEJNT LA
RELIGION ET LE REPOS DES DOMMES
Ainsi parle de la Pucelle ce grand comedien ! Fediteur fut done jete en prison ; et Voltaire, couronnant son hypocrisie, donnait effrontement cette incarcera-
(1) Aout 1755. Voltaire a soixante et un ans.
(2) Au Procureur syndic de Geneve, 2 aout 1755.
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tion comme une preuve de plus de son innocence : Je n ai jamais rien vu, ecrivait-il, de plus plat et de plus horrible. Cela est fait par le laquuis d un at/iee. Mon indignation ne m a pas permis de differer un ot moment a envoyer la feuille au magistratde Geneve. On a mis sur le champ Grasset en prison.
Et pourtant ce poe me, plat et horrible, fait par le
laquais d un athee, qui insulte avec autant dimolence
que de platitude a tout ce quil y a de plus sacre, etc., il
1 a elabore pendant plus de trente ans, et cela, dit-il
lui-meme, pour corrompre no$ derniers neveux...
Et il y comptait si bien,qu iirecrivait en 1761, age de
soixante-sept ans, a Dalembert. Comparez, Messieurs,
ce langage cynique avec safeinte indignation, et vous
me direz peut-etre apres quel homme etait Voltaire :
Le sujet de Jeanne etant cher a la nation, et Fauteur
u inspire de Dieu ayant acheve avec un zele pur cet
ouvrage, il se flatte que nos derniers neveux si ffleront
i( Fre ron, et tous les fripons ennernis des freres et de
sa confrerie ,
C est done a son egoisme et a ses vengeances personnelles, comme a sa lubricite, qu ilimmolait Jeanne d Arc ; outrageant ainsi, et souillant, par calcul, a plaisir, avec son rire de demon, la vierge liberatrice. Et vous voulez, Messieurs, rendre a cet homme et a son tfuvre un hommage soleunel, un hommage natio nal, Mais il y a sur une de vos places, a deux pas du lieu ou 1 heroioe fut blessee envoulant arracher Paris aux Anglais, il y a une statue de Jeanne d Arc que le peuple a chargee de couronnes; et vous voulez, vous, au pied de la statue de son insulteur, trainer la
France et TEurope ! Mais, auparavant, faites comme les Anglais, Messieurs ; ils ont bruie Jeanne d Arc ; vous, brisez sa statue, ou du moins, par pudeur, voilez-la !
J ecris ees lignes aujourd bui, 8 mai, fete de Jeanne d Arc, anniversaire de notre delivrance; je vois ce peuple orleanais, paisible et brave, respirer tous les parfums de patriotisms et d honneur, epandus pour ainsi dire dans notre cite" par le souvenir de la vierge martyre : et quaud je songe qu en meme temps, des mains cacbees portent ici dans Tombre des listes de souscription au Centenaire de Miomme qui a ete plus le bourreau de Jeanne d Arc que les Anglais, je me dis : Mais c est done une conjuration organised pour teindre ce qui reste encore cbez nous au peuple de Tame chr&ienne et franchise !
Et,par une ironic cruelle, vous choisissezle funeste anniversaire de la mort de Jeanne d Arc, le 30 mai, le jour ou les Anglais To ntbruiee vive,pour feterceluiquj a voulu fletriren elle ce quilui e"taitmillefois plus cher que la vie. Mais c est lui infliger un double supplice (1)1
Avez-vous done oublie que vous etes Fran^ais ? Voulez-vous nous dishonorer a la face du monde ? Vous proposez-vous par votre fetedereleverlesmceurs publiques ou d acbever de les corrompre? Voulez-vou$ fonder la RSpublique sur les moeurs ou sur Timmora. 1H6?
Et avez-vous oubli^ que vous etes peres ? Si vos fils et vos filles voulaient lire, je ne dis pas la Puce lie,
(!) Voltaire xnourait a Paris le meme jour qu avait it U Rouen celle dont il a voulu deshonorer la memoire.
maistant d autres livres infames, c est M.Victor Hugo qui a dit le mot, sortis de la plume de ce malheureux ecrivain, d autant plus dangereux qu i) joue plus spirituellement avec les mceurs, vous leur arracheriez ces livres des mains ! Oui, Messieurs, car enfin, vous ne voulez pas, de gaite de coeur, corrompre vos fils et vos filles : et vous preparez, sous leurs yeux^ apotheose de cet homme et de son ceuvre; de i homme le plus licencieux, et d une ceuvre d ignommie!
S il en etait ainsi reellement, nous serions tombes au rang de ces peuples degrades, dont le sens moral s est perdu, qui flechissent sous le poids de leur propre corruption, avant de succomber, sans force et sans gloire. sous le sabre de 1 etranger.
Et Ton eoinprendra qu apres une telle fete, il n j y a plus rien a ajouter a la triste serie de nos humi liations et de nos ruines.
Et devant la statue couronnee de Voltaire, 1 etran ger se demandera ce qu est devenue cette grande et noble nation qui fut la France.
Veuillez agreer, etc.
PARIS. IM^RIMERIE JULES LE CLERE ET C e , RUE CASSETTE, 17.
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